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Résumé:  informations sur l'article 

Cet article se propose d’analyser le roman Nos richesses (2017) de 
Kaouther Adimi à travers le prisme conceptuel de l’hétérotopie 
développé par Michel Foucault. Cette étude examinera comment la 
librairie, en tant que lieu et archive, devient le cœur battant d’une 
résistance à la fois politique, historique et littéraire. L’analyse se 
déploiera en trois temps ; la librairie comme: hétérotopie, lieu de 
conservation patrimoniale, et enfin espace de résistance culturelle. 

  

Mots clés: 

✓ Librairie 

✓ Hétérotopie 

✓  Patrimoine 

Abstract :  Article info  

This article aims to analyze the novel Nos richesses (2017) by Kaouther 
Adimi through the conceptual lens of heterotopia as developed by 
Michel Foucault. This study will examine how the bookstore, as both 
a place and an archive, becomes the beating heart of a resistance that 
is political, historical, and literary. The analysis will unfold in three 
parts; the bookstore as: heterotopia, as a site of patrimony, and finally 
as a space of cultural resistance. 
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. INTRODUCTION 

Face à la globalisation économique 

mondiale, l’espace urbain est de plus en 

plus contraint de se soumettre à une logique 

de standardisation et de rentabilité. Ce fait 

conduit à l’effacement progressif des lieux 

de culture indépendants au profit 

d’enseignes uniformisées. Aussi, avec la 

disparition de ces microcosmes culturels à 

l’instar des cinémas de quartier, cafés 

littéraires, librairies anciennes qui étaient 

bien souvent les dépositaires fragiles d’un 

patrimoine collectif, c’est véritablement 

tout un chapitre de l’histoire sociale et 

culturelle qui se voit définitivement scellé. 

Et c’est précisément à ce processus 

d’effacement et à la résistance qu’il suscite 

que s’attache le roman de Kaouther 

Adimi, Nos richesses (éditions du Seuil, 

2017).  

L’écriture de Kaouther Adimi se distingue 

d’emblée par une capacité à tisser des récits 

où l’intime et l’historique s’entrelacent, où 

les lieux deviennent des gardiens 

silencieux d’un patrimoine enfoui. Dans 

son roman, l’autrice poursuit son aventure 

en redonnant vie à une librairie algéroise 

oubliée, Les Vraies Richesses, fondée par 

Edmond Charlot en 1936, éditeur 

iconoclaste ayant révélé les talents 

littéraires de Camus et Kateb Yacine. En 

mettant en lumière le récit poignant de la 

vie et de la mort programmée de cette 

librairie mythique, K. Adimi nous convie à 

découvrir un lieu privilégié où se déploie le 

déroulement narratif de l’histoire.  

En entrecroisant la trajectoire d’Edmond 

Charlot, dans l’Alger des années 1930 à 

1960, et le récit contemporain de Ryad, un 

jeune étudiant chargé de débarrasser cet 

antre littéraire en 2017 pour en faire une 

boutique de beignets, l’autrice ne dresse 

pas seulement une élégie mélancolique, 

elle crée une œuvre littéraire réellement 

complexe qui interroge avant tout les 

modalités de transmission et les lieux où le 

patrimoine persiste, résiste mais surtout se 

constitue. 

C’est entre archives et fiction que ce 

roman, lauréat du prix Renaudot des 

Lycéens, interroge avec subtilité les liens 

entre l’espace, l’héritage culturel collectif 

et la résistance culturelle dans une Algérie 

postcoloniale qui se cherche encore. 

À travers une narration polyphonique qui 

mêle archives fictives, fragments 

historiques et récit contemporain, Adimi 

signe une œuvre où le passé ressurgit avec 

urgence en interpellant l’imbrication des 

héritages et des références culturelles.  En 

plaçant la librairie au cœur de son récit, 

l’autrice, par le biais d’actions narratives 

structurées, en fait bien plus qu’un simple 

décor, elle installe une réelle « hétérotopie 

patrimoniale », un espace autre, au sens 

foucaldien, où se concentrent et se 

confrontent les strates d’une histoire 

algérienne tumultueuse. Entre les 

rayonnages de ce lieu mythique se joue 

ainsi une lutte contre l’effacement qui 

n’annonce en réalité ni plus ni moins 

qu’une défense acharnée de l’héritage 

culturel face à l’oubli et à la 

marchandisation culturelle.  

Cet article propose d’analyser comment, à 

travers une écriture fragmentée et 

profondément politique, Adimi transforme 

la librairie en un lieu de résistance 
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symbolique, où chaque livre devient une 

archive vivante et chaque lecteur, un 

gardien de patrimoine.   

Cette analyse aspire aussi à éclairer la 

démarche d’Adimi qui, en réhabilitant un 

lieu disparu, pose en fait une question 

cruciale : Comment la librairie, en tant 

qu’espace physique et symbolique, 

devient-elle dans Nos richesses, le lieu 

d’un héritage à la fois fragile et résistant ? 

En quoi ce microcosme culturel, à travers 

ses archives et son architecture, incarne-t-il 

les tensions historiques et identitaires de 

l’Algérie ?  

Cette étude entreprend d’analyser la 

librairie comme une hétérotopie 

patrimoniale, selon le concept de Michel 

Foucault, où se jouent des enjeux ultimes 

de conservation mais aussi de transmission 

et de lutte contre l’effacement.   

Notre analyse s’appuiera pour cela sur trois 

approches théoriques complémentaires : La 

notion d’hétérotopie (Foucault, 1967) pour 

interroger la librairie comme espace autre, 

à la fois réel et symbolique ainsi que les 

travaux de Pierre Nora (1984) pour tenter 

d’appréhender la réelle nature de ce lieu 

particulier où se cristallise l’histoire 

collective et le patrimoine culturel d’un 

pays. La dernière approche s’appuiera 

quant à elle sur les travaux de A. Assmann, 

1999 pour examiner de plus près les 

mécanismes de sauvegarde et d’effacement 

des archives.   

En croisant ces approches nous montrerons 

comment fonctionne la librairie en 

recensant principalement les potentielles 

interactions entre : hétérotopie, lieu de 

mémoire, et enfin espace de résistance 

culturelle. Notre démarche ambitionne 

également de mettre en lumière la 

singularité du roman d’Adimi, sa 

mimétique du réel en tant qu’instrument de 

lutte contre l’oubli historique.  L’étude 

combinera ainsi :   

- Une analyse textuelle des procédés 

narratifs employés par Adimi 

(alternance des temporalités, 

insertion de documents 

authentiques)  

- Une approche géocritique 

(Westphal, 2007) pour 

cartographier les dimensions 

spatiales et patrimoniales du 

roman ; 

- Une réflexion sur la littérature 

comme acte de résistance.  

2. Les Vraies Richesses ou l’anatomie 

d'une hétérotopie foucaldienne  

2.1. La librairie comme hétérotopie  

Dans Des espaces autres (1967), Michel 

Foucault définit l’hétérotopie comme un 

«espace autre», à la fois réel et symbolique, 

qui s’affranchit des lieux conventionnels 

pour devenir une enclave de résistance ou 

de réinvention du sens. 

« L’hétérotopie a le pouvoir de 

juxtaposer en un seul lieu réel plusieurs 

espaces, plusieurs emplacements qui 

sont en eux-mêmes incompatibles. 

C’est ainsi que le théâtre fait succéder 

sur le rectangle de la scène toute une 

série de lieux qui sont étrangers les uns 

aux autres ; c’est ainsi que le cinéma 
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est une salle rectangulaire, au fond de 

laquelle, sur un écran à deux 

dimensions, on voit se projeter un 

espace à trois dimensions... » 

(Foucault, 1984, p. 46) 

Dans le roman, Nos richesses 1 (2017) de 

Kaouther Adimi, la librairie incarne, à 

notre sens, cette notion d’espace qui nous 

donne à considérer un contexte spatial 

particulier où se déroule une histoire entre 

hier et aujourd’hui. Nous découvrons 

également au fil du récit qu’elle n’est pas 

un simple commerce, mais plutôt un lieu 

évocateur, dimensionnel d’un vécu où le 

livre n’est pas un simple objet de 

consommation et, que cette librairie, à 

première vue modeste, se révèle être en 

réalité une arme politique où chaque 

discussion débordant du littéraire embrasse 

inévitablement le combat anticolonial.   

« Ici, on discutait de Camus et de 

l’indépendance dans le même souffle » 

(Adimi, 2017, p. 89). Cette phrase résume 

à elle seule la double fonction de la 

librairie : un espace de culture mais aussi 

un foyer avéré de contestation. Les murs de 

la librairie Les Vraies Richesses, tenue par 

Edmond Charlot à Alger, ont ainsi été les 

dépositoires silencieux des débats où la 

littérature se mêlait à l’engagement, où « 

les livres étaient des manifestes » (Adimi, 

2017, p. 112).  

Foucault souligne que les hétérotopies ont 

le pouvoir de juxtaposer en un seul lieu 

plusieurs espaces incompatibles. 

Considérée dans l’étendue où se déploie le 

 
1 Nos richesses, est le troisième roman de Kaouthar 
Adimi, publié en 2017 paru aux du Seuil, Paris, 244 

récit, la librairie Les Vraies Richesses 

représente en fait plusieurs jonctions : elle 

est à la fois un lieu de rassemblement, dans 

un Alger colonial où des voix divergentes 

se font écho mais aussi un endroit 

insoupçonné d’œuvres interdites où des 

lecteurs assidus que tout devrait opposer, se 

rencontrent.   

En termes de fonctionnalité, Adimi désigne 

clairement ce que suscite ce lieu : un 

microcosme de résistance. « On y venait 

pour les livres, on y restait pour les idées » 

(Adimi, 2017, p. 112), écrit-elle.  

La librairie n’est donc pas un simple lieu de 

vente, mais plutôt un carrefour où se 

construisent des solidarités, où se 

transmettent des idées novatrices, des 

pensées souvent subversives. En cela, elle 

intègre les exemples foucaldiens de 

théâtres, de jardins ou de bibliothèques – 

ces espaces qui, tout en étant ancrés dans le 

réel, ouvrent des brèches vers d’autres 

possibles. Elle écrit : « Dans cette librairie, 

on ne vendait pas que des livres, on vendait 

de l’espoir, des idées, des lendemains qui 

chantent. » (Adimi, 2017, p. 112), ou 

encore : « Charlot croyait au livre comme 

on croit à la révolution.» (Adimi, 2017, p. 

45) 

Solide rempart intellectuel, la librairie Les 

Vraies richesses tente, malgré tout, de 

subsister face à l’espace utilitaire et 

marchand environnant, symbolisant 

l’opposition radicale voire antinomique qui 

entend la remplacer. La mission confiée à 

Ryad illustre parfaitement cette fatale 

pages, après L'Envers des autres et Des pierres dans 

ma poche 
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« profanation » : « On m’a dit : tu vides 

l’endroit, tu jettes tout, tu repeins et tu 

installes une beigneterie » (Adimi, 2017, p. 

12). Cet impératif de table rase, symbolisé 

par la future beigneterie, incarne 

clairement la logique de standardisation et 

de rentabilité immédiate qui gagne de plus 

en plus du terrain sur l’espace urbain 

contemporain. Face à cela, la librairie peut 

être définie comme une hétérotopie, un « 

contre-emplacement », se démarquant 

d’une certaine linéarité et qui possède, 

selon Michel Foucault (1984), le « curieux 

pouvoir d’être en rapport avec tous les 

autres emplacements, mais sur un mode tel 

qu’elle suspend, neutralise ou inverse 

l’ensemble des rapports qui se trouvent 

désignés, réfléchis ou réfléchis par eux » 

(p. 46). Car elle suspend réellement la 

logique du profit en valorisant des 

richesses immatérielles. Elle neutralise de 

ce fait l’uniformisation en cultivant la 

singularité. Plus qu’un simple refuge, ce 

lieu correspond également à ce que 

Foucault (1984) nomme une « hétérotopie 

de déviation : celles dans lesquelles on 

place les individus dont le comportement 

est déviant par rapport à la moyenne » (p. 

47). La librairie Les Vraies 

richesses, accueille et fédère en effet ceux 

qui résistent aux normes dominantes de 

consommation culturelle—les lecteurs 

assidus, les rêveurs, les intellectuels 

marginaux entre autres—formant une 

communauté dont les valeurs et les 

pratiques sont déviantes par rapport à 

l’économie culturelle avoisinante. En cela, 

l’espace de la librairie ne se contente pas 

d’exister en marge ; il constitue bel et bien 

un foyer actif de résistance symbolique. 

2.2. Un espace menacé  

Pourtant, cette hétérotopie s’avère fragile. 

Aleida Assmann, dans Erinnerungsräume 

(1999), analyse les réservoirs du 

patrimoine culturel, notamment de par leur 

précarité spécifique, comme des archives 

vulnérables, constamment menacées par la 

disparition ou la destruction. Elle 

explique : « Le stockage [de la mémoire 

culturelle] n’est pas un lieu sûr, mais un 

espace menacé par l’oubli et la destruction. 

Il doit sans cesse être reconquis, préservé et 

actualisé » (Assmann , 1999, p. 134). 

Dans Nos richesses, la librairie se dégrade 

progressivement, devenant le symbole 

d’un héritage en péril.  « Les murs 

suintaient l’encre et la poussière des mots 

jamais lus » (Adimi, 2017, p. 56). Mais 

cette image poétique traduit une réalité 

bien plus sombre : celle de l’abandon d’un 

lieu qui fut autrefois un foyer intellectuel 

frétillant d’activités, le jaillissement 

d’évènements inédits. La dégradation 

physique agit comme une métaphore de 

l’abandon du passé collectif. Les livres, 

jadis instruments de libération, sont 

maintenant recouverts de poussière, « 

comme si l’histoire elle-même s’était 

effacée » (Adimi, 2017, p. 134).   

L’État algérien indépendant, 

paradoxalement, contribue à cet 

effacement. « Personne ne veut de ces 

vieux livres, personne ne se souvient » 

(Adimi, 2017, p. 201), constate un 

personnage. Ainsi, la librairie, qui avait 

résisté à la colonisation, succombe dès lors 

à l’indifférence postcoloniale.  
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Assmann rappelle que les sociétés, après 

une lutte, ont tendance à normaliser leur 

récit, gommant ainsi toute potentielle 

contradiction historique, culturelle. La 

librairie, lieu de conservation d’un 

patrimoine collectif, dérange le récit lisse, 

uniforme qu’on veut à tout prix transmettre 

voire imposer. 

Une fonction de « contre-espace » 

s’accompagne nécessairement d’une 

relation singulière au temps. La librairie est 

avant tout un lieu qui fige le temps, 

fonctionnant selon ce que Michel Foucault 

(1984) nomme le principe 

d’hétérochronie : « Les hétérotopies se 

rattachent le plus souvent à des découpages 

du temps… elles se développent sous le 

signe de la permanence. Ce sont des 

hétérotopies à la fois parfaitement autres et 

absolument régulières » (p. 48). Les Vraies 

richesses est une librairie qui incarne 

justement cette permanence et cette 

régularité « autre » en s’opposant au temps 

linéaire et utilitaire qui régit le monde 

extérieur. Nous pouvons ainsi constater 

deux perceptions distinctes de l’espace et 

du temps inévitablement divergentes. Le 

roman matérialise tangiblement cette 

hétérochronie par sa structure narrative 

même, qui superpose et fait coexister 

plusieurs temporalités dans un même 

espace : le journal intime d’Edmond 

Charlot, couvrant la période de 1935 à 

1961, est constamment confronté au récit 

contemporain de Ryad en 2017. Le tout 

étant souvent ponctué par la voix 

intemporelle de la librairie elle-même. 

Cette stratification fait du lieu un véritable 

palimpseste temporel, comme en témoigne 

sa description : « Les livres s’entassent, les 

revues jaunissent, les lettres s’empilent. 

Les murs suintent l’histoire » (Adimi, 

2017, p. 45).  

Chaque objet, chaque couche de poussière, 

devient une strate temporelle préservée, 

créant une épaisseur historique qui défie la 

simple chronologie. En condensant ainsi 

près d’un siècle d’histoire littéraire et 

politique algéroise entre ses murs, la 

librairie ne se contente pas de conserver le 

passé, elle le rend simultanément présent et 

actif, offrant une expérience du temps 

comme accumulation et juxtaposition 

plutôt que comme effacement. L’histoire 

de la librairie se construit ainsi dans une 

variabilité temporelle et demeure un lieu 

emblématique, ressuscité, doté d’une âme 

et qui focalise inévitablement l’intérêt du 

lecteur.  

2.3. La littérature comme acte de 

sauvegarde  

Face à cette disparition programmée, la 

littérature n’a pas d’autre issue que de 

s’imposer comme acte de résistance. 

Adimi, en écrivant Nos richesses, 

accomplit un travail de sauvegarde. 

L’auteure utilise la fiction pour donner une 

présence à des héritages menacés.   

 « Je raconte cette librairie parce qu’elle a 

existé, parce qu’elle a compté, et parce que 

personne ne s’en souvient » (Adimi, 2017, 

p. 221). Cet amer constat du narrateur 

suggère une situation d’urgence voire un 

signal de détresse. Le roman d’Adimi se 

fait tombeau littéraire, en redonnant vie à 

un lieu condamné, il le propulse vers la 

lumière, celle d’un présent se voulant 

salvateur. L’écriture devient une solution, 
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un palliatif à la disparition matérielle : « 

Les mots, eux, ne pourrissent pas » (Adimi, 

2017, p. 178). Là où les archives officielles 

sont lacunaires, la fiction comble les vides 

mais aussi certaines béances insondables. 

L’œuvre Nos richesses ne se contente pas 

de nous documenter sur l’histoire d’une 

librairie, elle en réactive la fonction 

subversive tout en prouvant que la 

littérature peut être un contre-espace 

patrimonial.   

Cette richesse temporelle s’accompagne 

d’une densité spatiale remarquable, faisant 

de la librairie un microcosme où se 

condensent des fonctions et des spatialités 

normalement incompatibles voire 

contraires. Bien au-delà d’un simple 

commerce, Les Vraies Richesses se fait tout 

à la fois : bibliothèque de conservation, 

maison d’édition active, salon littéraire 

animé et refuge politique clandestin. Cette 

multifonctionnalité essentielle est 

parfaitement résumée par Edmond Charlot 

lui-même dans son journal : « Ici, on 

discute, on lit, on boit le thé, on se cache 

parfois. Ce n’est pas une librairie, c’est un 

carrefour » (Adimi, 2017, p. 78). Cette 

métaphore du carrefour est fondamentale 

car elle désigne un lieu de croisement, de 

rencontre et de circulation, bien éloigné de 

la spécialisation fonctionnelle qui régit 

l’espace urbain moderne. Cette 

condensation illustre avec une précision 

frappante le principe foucaldien selon 

lequel « l’hétérotopie a le pouvoir de 

juxtaposer en un seul lieu réel plusieurs 

espaces, plusieurs emplacements qui sont 

 
2 Selon Nora (1984, Introduction) « un lieu de 

mémoire dans tous les sens du mot va de l’objet le 

en eux-mêmes incompatibles » (Foucault, 

1984, p. 46).  

En effet, l’espace de la conversation 

mondaine (salon), celui du silence studieux 

(bibliothèque), celui de la production 

intellectuelle (maison d’édition) et celui du 

secret, de la clandestinité (refuge) sont 

spatialement et fonctionnellement 

distincts, assurément antagonistes. 

Pourtant, la librairie les rassemble tous en 

son sein, créant une synthèse spatiale 

unique, inédite où ces activités hétérogènes 

ne se juxtaposent pas seulement mais 

s’alimentent et se renforcent mutuellement, 

faisant de ce lieu modeste un véritable 

nœud de production et de circulation des 

idées. 

3. La librairie-archive 

3.1. Pour un « Chronotope » vivant 

La librairie Les Vraies Richesses, au cœur 

du roman Nos richesses d’Adimi, se 

présente comme un véritable conservatoire 

de l’histoire algéroise, incarnant ce que 

Pierre Nora (1984) nommerait un «lieu de 

mémoire»2 par excellence. Comme le note 

significativement le narrateur : « Les livres 

sont des passeurs de mémoire, les librairies 

des tombeaux ou des berceaux » (Adimi, 

2017, p. 45). Cette métaphore 

physiologique suggère la double fonction 

de préservation du lieu - à la fois réceptacle 

du passé et matrice d’avenir. La librairie ne 

se contente pas de stocker des ouvrages, 

elle scelle les luttes intellectuelles et 

politiques qui ont traversé l’Algérie, depuis 

plus matériel et concret, éventuellement situé 

historiquement, à l’objet le plus abstrait et 

intellectuellement construit ». 
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la période coloniale jusqu'à l’indépendance 

et bien après.  

L’analyse matérielle de l’espace établit 

comment chaque élément architectural 

participe à cette stratification historique. 

Les étagères, décrites comme « chargées de 

volumes aux dos fatigués » (Adimi, 2017, 

p. 78), fonctionnent comme des archives 

verticales où se superposent les strates 

temporelles. Le comptoir, marqué par « les 

cicatrices des verres et des discussions 

passionnées » (Adimi, 2017, p. 92), porte 

les traces physiques des échanges 

intellectuels qui ont animé les lieux 

pendant des décennies. L’appréhension du 

lieu s’avère ici non seulement référentiel 

mais aussi un espace où se déploie un réel 

vécu, des expériences inoubliables. En 

replaçant à juste titre ces détails concrets 

dans leur contexte authentique, l’autrice 

fait de cet espace commercial, un lieu 

historique attesté, où les matières même de 

cet endroit, reprennent vie - le bois usé des 

étagères, les taches d’encre sur le sol – tout 

est lié à une histoire revivifiée et devient 

par la force des mots, preuve tangible d’un 

passé menacé d’effacement.  

L’étude des objets présents dans la librairie 

permet de reconstituer une micro-histoire 

culturelle d’une richesse exceptionnelle. 

Les lettres jaunies d’Edmond Charlot, 

soigneusement conservées dans un tiroir, 

témoignent de l’existence de réseaux 

intellectuels trans-méditerranéens : « Cher 

Edmond, votre projet d’une littérature 

méditerranéenne nous enthousiasme… » 

(Adimi, 2017, p. 113).  

Ces artefacts textuels créent ce qu’Aleida 

Assmann (1999) qualifierait de « mémoire 

communicative » (1999), reliant le présent 

au passé à travers des traces tangibles. La 

correspondance entre Charlot et des auteurs 

comme Camus ou Roblès matérialise les 

connections culturelles qui unissaient jadis 

les deux rives de la Méditerranée, malgré 

un contexte colonial complexe.  

La disposition spatiale elle-même reflète 

les transformations politiques avec une 

éloquence particulière. Adimi note que « le 

rayon de littérature algérienne, autrefois 

relégué au fond, avait pris progressivement 

toute la place centrale » (Adimi, 2017, p. 

134), symbolisant ainsi le passage 

historique du colonial au postcolonial. 

Cette évolution architecturale illustre 

parfaitement la théorie de Westphal (2007) 

sur la géographie littéraire qui donne cette 

dimension infinie au palimpseste 

historique. La librairie devient ainsi une 

carte vivante des rapports de force 

culturels, où la simple organisation des 

rayonnages enregistre et indique surtout les 

mutations idéologiques, un lieu 

polyculturel où se trament tant 

d’aspirations révolutionnaires. 

L’étude des pratiques sociales associées au 

lieu renforce considérablement cette 

analyse. Les habitués, comme le vieil 

Abdallah, « gardien involontaire de cette 

mémoire » (Adimi, 67 : 2017), incarnent 

une forme de pérennité, du moins une 

persistance des usages culturels malgré les 

bouleversements politiques. Ses 

monologues, où il « parlait aux livres 

comme à des vieux amis » (Adimi, 2017, p. 

67), révèlent une relation intime entre 

corps, espace et patrimoine collectif. Ces 

personnages ordinaires, par leur 

attachement obstiné au lieu, en sont les 
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conservateurs assignés malgré eux, 

garantissant la transmission 

intergénérationnelle d’un héritage que les 

institutions officielles négligent.  

La librairie fonctionne aussi comme un « 

chronotope »3 (Bakhtine, 1978) 

particulièrement dense, où le temps 

historique se spatialise de manière 

exemplaire. La description des « murs qui 

avaient entendu tant de discours 

contradictoires » (Adimi, 2017, p. 156) 

anthropomorphise l’architecture, suggérant 

que les lieux absorbent et retiennent les 

vibrations historiques. Cette 

personnification de l’espace rejoint ainsi 

les théories de Nora sur les lieux de 

mémoire comme entités actives dans la 

construction identitaire. Les murs sont des 

témoins muets mais attentifs, des 

membranes sensibles qui enregistrent les 

débats, les espoirs et les déceptions de 

plusieurs générations d’intellectuels.  

Nous constatons que la librairie chez 

Adimi en dépassant largement sa fonction 

commerciale, s’impose comme véritable 

acteur historique. Ce passage évocateur est 

assez explicite : « Ce n'était plus une 

boutique, mais un musée vivant, un cœur 

qui battait au rythme de l'Algérie » (Adimi, 

2017, p. 201). Cette métaphore organique 

souligne comment l’espace architectural, à 

travers sa matérialité et ses usages, incarne 

et perpétue patrimoine collectif en péril.  

La librairie, par laquelle mais aussi grâce à 

laquelle s’inscrit l’entière intrigue du 

roman, n’est plus ce simple décor figé, il 

 
3 Bakhtine définit la notion du chronotope comme « la 

corrélation essentielle des rapports spatio-temporels, 

s’apparente à un véritable actant, un 

personnage à part entière du récit 

historique, un conservatoire des utopies 

passées et un rempart contre l’effacement 

institutionnel imposé.  

À travers la description minutieuse de cet 

espace singulier, Adimi parvient à faire de 

la librairie le centre névralgique d’une 

réflexion plus étendue sur les rapports entre 

patrimoine, histoire et identité nationale. 

Et si la librairie fonctionne comme une 

archive, elle se distingue néanmoins 

radicalement du modèle institutionnel et 

figé du « lieu de mémoire » tel que théorisé 

par Pierre Nora. Loin d’être un espace 

muséal consacré et neutralisé, Les Vraies 

Richesses est un milieu de patrimoine 

organique et conflictuel, où le passé est 

sans cesse réactivé et négocié dans le 

présent.  

Cet héritage vivant est littéralement incarné 

par le personnage d’Abdallah, le dernier 

gardien des lieux, qui « vit entre les 

rayonnages, parle aux livres, leur chante 

des chansons en arabe » (Adimi, 2017, p. 

23). Il n’est pas un conservateur neutre 

mais un passeur actif, un être-limite dont 

l’existence même fusionne avec celle de la 

librairie et de son contenu, assurant une 

transmission orale, affective, émotionnelle, 

qui défie les logiques d’inventaire et de 

classification. Cette résistance à la 

muséification, c’est-à-dire à la 

transformation du patrimoine en un objet 

froid et mort, est d’ailleurs explicitement 

revendiquée dans le roman : « Je ne veux 

telle qu’elle a été assimilée par la littérature » (1978b : 

237). 
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pas que cela devienne un musée. Un musée, 

c’est un endroit où tout est mort » (Adimi, 

2017, p. 112). Cette déclaration oppose 

clairement la chaleur désordonnée et 

précaire de la vie mémorielle à la froideur 

sécurisée de la conservation muséale. La 

librairie ne cherche pas à sanctuariser un 

passé révolu mais à maintenir active une 

tradition, une présence. Elle est moins un 

sanctuaire qu’un foyer, où le patrimoine 

n’est certes pas honoré mais habité, et où sa 

conservation relève moins du devoir que 

d’une pratique quotidienne et sensible. 

3.2. La librairie comme palimpseste 

spatial 

La notion de palimpseste spatial, inspirée 

des travaux de Pierre Nora (1984), désigne 

un espace où se superposent, s’effacent et 

se réécrivent les traces du passé. Nora 

souligne que ces lieux ne sont pas de 

simples conservatoires de mémoire, mais 

des enjeux de pouvoir, où se jouent des 

conflits entre commémoration et 

oblitération. La librairie dans Nos richesses 

de Kaouther Adimi, illustre parfaitement 

cette dynamique. Elle est à la fois un 

sanctuaire culturel et une cible de 

destruction, révélant ainsi la fragilité des 

supports matériels de la transmission.  

L’autrice présente la librairie comme lieu 

sacralisé et profané, la phrase prononcée 

par Ryad, protagoniste chargé de vider la 

librairie algéroise, résume nettement cette 

tension :   

 
4 Jaulin, R. (1984) « « Ethnocide » désigne l'acte de 

destruction d'une civilisation, un acte de décivilisation. 

Le terme « ethnocide» est bâti à la façon du terme « 

« Je vide une librairie de ses livres comme 

on vide un pays de son histoire » (Adimi, 

2017, p. 112).   

Cette analogie entre désertification 

livresque  nationale suggère que l’acte de 

détruire une bibliothèque équivaut à un 

ethnocide4 symbolique. Le roman multiplie 

les références à cette librairie comme lieu 

de résistance intellectuelle :   

« Ici, les livres sont des armes. On les lit, 

on les cache, on les échange sous le 

manteau » (Adimi, 2017, p ,89). Cette 

fonction de patrimoine vivant est 

cependant menacée, contestée par une 

logique de rentabilité économique :   

« La librairie ne sert à rien. On va en faire 

un beignet shop » (Adimi, 2017, p.104).   

Si l’on considère sa mission inexorable, 

Ryad représente un agent de l’effacement 

culturel - vider les lieux pour les 

transformer en commerce –cela annonce 

nettement une violence archivistique 

(Derrida, Mal d’archive, 1995). Son 

indifférence initiale envers les livres : « 

Pour lui, un livre est un objet comme un 

autre » (Adimi, 2017, p.56), contraste 

fortement avec la vénération qu’ils 

inspirent aux anciens clients : « Chaque 

livre était une relique, chaque page un 

fragment d’histoire volée » (Adimi, 2017, 

p.117).   

Cette opposition illustre le conflit entre 

patrimoine incarné (les livres comme 

génocide», lequel fut construit à l'image d'« homicide 

». » 
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témoins) et oubli organisé (la liquidation 

comme prétendue modernisation).  

Ce patrimoine, pour être vivant, n’en 

demeure pas moins profondément fragile, 

et c’est dans sa dimension matérielle que 

cette vulnérabilité se manifeste avec le plus 

d’acuité. Loin d’être une entité abstraite ou 

dématérialisée, l’archive que constitue la 

librairie est essentiellement physique, 

sensorielle et périssable. Ryad, dont la 

mission de liquidation est sans appel, en 

fait immédiatement l’expérience concrète 

et presque violente : « Je touche des livres 

qui n’ont pas été ouverts depuis des 

décennies. La poussière me fait éternuer. 

L’encre de certaines dédicaces a pâli » 

(Adimi, 2017, p. 56). Cette citation est 

explicite et aborde de manière sensorielle 

l’héritage culturel : il se touche, se sent, se 

respire, et porte en lui les stigmates du 

temps qui passe. La poussière, la fadeur de 

l’encre, le papier qui jaunit ne sont pas des 

détails anodins ; ce sont les indices 

flagrants d’une organicité fondamentale 

mais aussi ceux d’une précarité 

constitutive. Cette matérialité fragile et 

émouvante à la fois, se n’oppose point par 

point à l’idéal d’une archive numérique, 

permanente et aseptisée, qui domine dans 

l’imaginaire contemporain de la 

conservation. Elle rappelle tout autant et 

avec force que la transmission culturelle est 

un processus non pas immatériel, mais 

beaucoup plus charnel, sans cesse menacé 

par l’oubli, l’usure du temps ou la 

destruction volontaire. Et la résistance que 

porte ce lieu vient précisément de cette 

fragilité assumée car c’est en tant que corps 

vulnérable, et non comme monument 

indestructible, que la librairie et les livres 

qui la peuplent deviennent les dépositaires 

d’un patrimoine dont la valeur est 

malheureusement proportionnelle à sa 

précarité.  

3.3. De la Polyphonie narrative à 

l’archive fragmentée. 

La librairie Les Vraies Richesses est un 

héritage qui ne se contente pas d’être 

matériel et vivant, il est aussi 

fondamentalement « polyphonique », et 

c’est la structure même du roman qui en 

mime la nature fragmentée et collective. 

Kaouther Adimi renonce délibérément à un 

récit linéaire et univoque au profit d’une 

forme hybride, entremêlant tout au long du 

récit, la trame narrative contemporaine de 

Ryad, les extraits du journal intime 

d’Edmond Charlot, des archives fictives et 

des listes d’inventaire. Cette construction 

éclatée ne relève pas d’un simple procédé 

stylistique, elle reproduit et dévoile le 

fonctionnement même de la mémoire, qui 

est toujours partiale, lacunaire et 

multiperspectiviste. 

 La voix de la librairie, qui s’exprime dès 

les premières pages, revendique d’ailleurs 

cette essence composite : « Je ne suis pas 

un lieu silencieux. Je suis fait de toutes les 

voix qui ont discuté, crié, chuchoté entre 

mes murs » (Adimi, 2017, p. 9). Cette 

déclaration fonde l’archive non pas sur 

l’autorité d’un discours historique 

monolithique, mais sur l’accumulation de 

subjectivités et de paroles plurielles, 

souvent contradictoires. Le journal de 

Charlot offre une perspective intime et 

engagée, teintée de ses doutes et de ses 

espoirs. Le récit de Ryad apporte, quant à 

lui, le regard désenchanté et initialement 
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ignorant de la nouvelle génération. Enfin, 

l'approche archivistique restitue les faits de 

manière parcellaire et objective, tandis que 

la construction narrative ultérieure, -celle 

de la littérature- que l'on peut appeler la « 

voix de la librairie » opère une synthèse 

d'ordre mythique et méta-historique. En 

refusant sciemment d’unifier ces voix en 

un grand récit peut-être plus cohérent, 

Adimi construit une « archive narrative » 

où la vérité de l’histoire surgit de la 

confrontation des points de vue et de la 

superposition des fragments, restituant 

ainsi la complexité et les conflits qui 

constituent tout un patrimoine collectif 

authentique. 

4. Géocritique du patrimoine : Une 

résistance par l’espace et le récit 

4.1. Cartographie littéraire d’Alger 

La géocritique, selon Bertrand Westphal 

(La Géocritique, 2007), propose une 

lecture des espaces urbains comme des 

palimpsestes où s’inscrivent les conflits 

historiques et identitaires : «L’espace 

géocritique est un palimpseste où se 

superposent, en une stratification 

conflictuelle, les différentes couches de 

l’histoire et de la mémoire.» (Westphal, 

11 : 2007). Dans Nos richesses, Kaouther 

Adimi restitue à sa juste valeur cette 

stratification mémorielle à travers la 

toponymie algéroise où chaque 

changement de nom de rue efface une 

couche du passé pour en imposer une 

nouvelle. « Rue Hamani, ex-rue Charras, 

un nom qui ne dit rien à personne » (Adimi, 

23 :2017), note-t-elle, soulignant ainsi 

l’effacement des traces spatiales qui 

accompagnent les réécritures politiques. La 

librairie Les Vraies Richesses, située dans 

ce réseau de rues aux identités mouvantes, 

devient un point de repère fixe dans une 

ville en constante reconfiguration.   

L’auteure utilise aussi la micro-histoire 

pour révéler les tensions entre l’Histoire 

officielle et l’Histoire vécue : « Les plaques 

de rue changent, mais les habitants 

continuent d’utiliser les anciens noms» 

(Adimi, 45 : 2017), constate un 

personnage, illustrant ainsi la résistance 

des pratiques quotidiennes aux diktats 

toponymiques. Cette cartographie 

littéraire, en superposant les noms 

coloniaux et postcoloniaux, fait de la ville 

un texte conflictuel où chaque rue devient 

un lieu de bataille symbolique. La 

géocritique permet ainsi de lire Alger 

comme un espace polyphonique où les 

strates historiques coexistent malgré les 

tentatives d’uniformisation. 

Au-delà de sa dimension archvistique, la 

librairie symbolise un acte de résistance 

politique profondément intense, tout 

particulièrement dans le contexte 

postcolonial algérien.  

En préservant un héritage littéraire 

méditerranéen résolument inclusive, la 

librairie Les Vraies Richesses porte un 

projet alternatif aux récits nationalistes 

exclusifs qui tendent souvent à simplifier 

l’histoire. Le credo éditorial d’Edmond 

Charlot, consigné dans son journal – « Je 

publierai des auteurs de toutes origines, de 

toutes langues, du Nord et du Sud » 

(Adimi, 2017, p. 63) –, fonde cette vocation 

universaliste et transculturelle. Cette 

volonté de créer des ponts par-delà les 

clivages géopolitiques et culturels 
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constitue en soi un acte de résistance 

silencieux mais tenace contre toute forme 

d’appropriation identitaire ou de 

récupération nationaliste, qu’elle soit 

coloniale ou postcoloniale. La librairie, en 

tant qu’héritière de ce projet, conserve 

précieusement les traces de cette 

communauté littéraire impossible, faisant 

d’elle un sanctuaire pour une vision 

apolitique qui devient, par la force des 

choses, éminemment politique. La 

résistance opère ainsi sur un second front : 

celui de la conservation obstinée de textes 

marginaux, d’auteurs oubliés ou minorés 

par le grand récit officiel de l’histoire 

littéraire hiérarchisée. En sauvant de 

l’oubli ces voix plurielles et ces œuvres 

négligées, la librairie et, par extension, le 

roman d’Adimi, luttent contre un 

effacement double : celui de la diversité 

culturelle de l’Algérie et celui de la 

complexité de son histoire. Elle préserve 

ainsi une archive hétérodoxe qui conteste la 

fabrique de tout récit unique, monolithique, 

faisant du lieu un espace de contre-histoire 

et de résistance culturelle à 

l’homogénéisation des histoires. 

4.2. Espace et identité   

La librairie de Charlot, telle que la décrit 

Adimi incarne aussi, à notre sens, 

l’hybridité culturelle théorisée par Homi 

Bhabha (Les Lieux de la culture, 1994) : « 

L’hybridité n’est pas simplement un 

mélange, mais un processus de négociation 

culturelle qui produit quelque chose de 

nouveau et d’imprévisible, un « troisième 

espace » où le sens est toujours en devenir 

» (Bhabha, 56 : 1994). « Charlot publiait 

des Algériens et des Français, des 

catholiques et des communistes » (Adimi, 

67 : 2017). Cette cohabitation éditoriale 

fait de la librairie un espace tiers où les 

identités ne se figent pas dans l’opposition 

binaire colon/colonisé, mais se 

recomposent dans une dynamique de 

dialogue et de proximité créatrice.   

L’analyse bhabhaienne de l’entre-deux 

éclaire la façon dont la librairie fonctionne 

comme un lieu de négociation identitaire. 

« Ici, on ne demandait pas d’où tu venais, 

mais ce que tu lisais » (Adimi, 92 :2017), 

rapporte Adimi, montrant ainsi comment le 

partage des livres suspend temporairement 

les assignations identitaires. Pourtant, cette 

utopie culturelle reste fragile : «Après 

1962, certains auteurs ont été effacés des 

étagères, comme s’ils n’avaient jamais 

existé » (Adimi, 155 : 2017). Dans le 

contexte postcolonial, la librairie révèle a 

contrario les limites de l’hybridité 

légitimée par la nécessité de réaffirmer une 

identité nationale unifiée. 

Cette résistance s’exprime également sur le 

plan spatial et cartographique où le roman 

oppose avec force une « géographie 

affective » à une « logique marchande » de 

la ville. La librairie Les Vraies Richesses, 

peut être considérée comme un point nodal, 

un centre de gravité autour duquel se 

construit une carte alternative et 

patrimoniale d’Alger, tracée non par les 

flux économiques et les plans d’urbanisme, 

mais par les trajectoires des écrivains, les 

errances des lecteurs et les conversations 

perdues. Ce contre-espace, défini par des 

pratiques culturelles et des relations 

humaines, s’oppose radicalement à la 

cartographie officielle et utilitaire. Et le 

projet de transformation de la librairie en 

beigneterie illustre précisément cette 
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logique adverse : il symbolise 

l’uniformisation globalisée qui gomme les 

singularités au profit d’une standardisation 

des goûts et des usages. La révolte de 

Yacine, un habitué des lieux, face à ce 

projet, en résume parfaitement l’enjeu : « 

Ils veulent gommer tout ce qui a de l’âme 

pour mettre du vide et du lisse » (Adimi, 

2017, p. 134). Cette phrase condense le 

conflit entre, d’un côté, un espace chargé 

d’histoire, de sens, de vie voire 

d’essentialité (« l’âme ») et, de l’autre, un 

non-lieu insignifiant, interchangeable et 

vide de toute épaisseur existentielle (« du 

vide et du lisse »). La librairie résiste donc 

en maintenant une certaine conception de 

la ville comme texte palimpseste, où les 

lieux sont d’abord définis par leur 

épaisseur historique, par la densité des 

pratiques sociales qui s’y déploient et non 

par leur seule valeur marchande. Elle 

défend ainsi une cartographie invisible 

mais essentielle, celle qui fait d’Alger une 

cité des patrimoines plutôt qu’une simple 

métropole soumise aux lois du marché. 

4.3. L’héritage culturel dans l’espace 

urbain contemporain   

La fermeture des librairies indépendantes 

dans l’Alger contemporain, évoquée en 

filigrane dans Nos richesses, s’inscrit dans 

un phénomène global de standardisation 

des espaces culturels. « Aujourd’hui, à la 

place de la librairie, il y a un magasin de 

téléphones. Personne ne semble s’en 

souvenir » (Adimi, 210 : 2017). Cette 

disparition reflète une double menace : 

l’effacement localisée et la mondialisation 

aseptisée des lieux.   

Adimi oppose à cette uniformisation la 

persistance souterraine de la mémoire : « 

Les livres ont disparu, mais leurs idées 

circulent encore, de bouche à oreille » 

(Adimi, 225 : 2017).  

Cette résistance rappelle que les vestiges ne 

se limitent pas aux lieux physiques, mais 

survivent dans les pratiques et les récits. La 

géocritique, en poursuivant ces traces, 

permet de cartographier un patrimoine 

fantôme qui hante la ville moderne. 

Le geste de résistance le plus radical et le 

plus abouti est bien celui qu’inspire 

Kaouther Adimi elle-même en écrivant Nos 

richesses. Assurément, en donnant une 

existence fictionnelle à la librairie 

disparue, l’autrice accomplit littéralement 

le vœu formulé dans les dernières pages du 

roman : « Peut-être qu’un jour quelqu’un 

écrira sur cette librairie. Peut-être qu’un 

jour quelqu’un la rouvrira » (Adimi, 2017, 

p. 145).  

L’écriture se transforme ici en un acte de 

perpétuation et de recréation ultime, offrant 

à la librairie une survie et une postérité que 

la destruction physique lui avait pourtant 

dérobées. Le roman lui-même se substitue 

alors en une hétérotopie textuelle, un « 

espace autre » en soi, où le lecteur est 

invité à pénétrer et à habiter 

symboliquement les lieux, devenant à son 

tour le dépositaire de leur histoire. La 

littérature prend ainsi le relai du lieu 

physique. Elle en assume la fonction de 

sanctuaire et d’espace de résistance, 

démontrant ainsi sa capacité à contester les 

discours dominants non par un 

affrontement direct, mais par la création de 

mondes alternatifs. Comme le suggérait 
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Michel Foucault, le texte littéraire peut lui-

même fonctionner comme un dispositif 

hétérotopique, un contre-espace langagier 

où s’élaborent des formes de subjectivation 

et de transmission qui résistent à 

l’uniformisation. L’œuvre Nos richesses ne 

se contente donc pas de raconter la 

résistance, elle est la résistance. L’œuvre 

Nos richesses ne se contente donc pas de 

raconter la résistance ; elle l'incarne. En 

accomplissant, par sa matérialité textuelle 

et la puissance de son imaginaire, la 

réouverture symbolique de cet espace 

autre, elle offre tangiblement à la librairie 

une immortalité paradoxale, peut-être, 

mais qui défie à la fois l’effacement et la 

marchandisation du monde.   

5. Conclusion  

L’analyse de la librairie Les Vraies 

Richesses à travers le roman Nos richesses 

de Kaouther Adimi, révèle la construction 

littéraire d’un espace aux dimensions 

patrimoniales et politiques complexes, à la 

croisée des théories de Michel Foucault, 

Pierre Nora et Aleida Assmann. Notre 

démonstration a établi comment ce lieu 

fonctionne simultanément comme une 

« hétérotopie spatio-temporelle », une 

« archive vivante et polyphonique », et un 

« acte de résistance culturelle et 

politique ». 

D’une part, la librairie se dévoile comme 

un véritable lieu de mémoire noralien où 

«la mémoire se cristallise et se réfugie » 

(Nora, 1984, p. 25), conservant dans sa 

matérialité même - ces « étagères courbées 

sous le poids des livres anciens » (Adimi, 

2017, p. 112) - symbolisant ainsi les traces 

d’une histoire algéroise plurielle. D’autre 

part, elle incarne une « hétérotopie » 

foucaldienne par excellence, ce contre-

espace où les normes dominantes sont 

suspendues, comme en témoigne cette 

scène emblématique où « Français et 

Algériens, pieds-noirs et nationalistes se 

croisaient sans se regarder, unis par leur 

commune passion pour les mots » (Adimi, 

2017, p. 89). Cette configuration spatiale 

unique permet la juxtaposition de 

temporalités incompatibles et crée une 

rupture dans l’urbanisme standardisé. 

Mais bien au-delà de sa fonction 

conservatoire, la librairie représente 

également un « acte de résistance » contre 

l’effacement culturel et l’uniformisation 

commerciale - symbolisée par la menace 

du fast-food qui remplacerait ce lieu 

culturel (« On construira bientôt un fast-

food à la place », Adimi, 2017, p. 210). 

Face à cette disparition annoncée, le texte 

littéraire devient lui-même un 

conservatoire alternatif : « Écrire, c'était 

redonner vie à ce qui avait été effacé » 

(Adimi, 2017, p. 225).  

Adimi réalise ainsi un réel travail de 

sauvegarde qui dépasse la simple fiction, 

transformant son roman en instrument de 

transmission générationnelle. 

In fine, la librairie devient le lieu d’un 

patrimoine à la fois fragile et résistant 

précisément parce qu’Adimi réussit à 

mobiliser l’espace, l’objet-livre et la 

polyphonie des voix comme des 

composantes essentielles d’un mécanisme 

narratif de lutte contre l’oubli. En 

s’inscrivant dans le mouvement littéraire 

maghrébin de réappropriation des espaces 

oubliés, aux côtés d’auteurs comme Assia 
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richesses, ne se contente pas de 

commémorer une librairie, il interroge 

notre rapport aux espaces culturels dans un 

monde globalisé. 

Pour élargir davantage cette réflexion, il 

serait intéressant d’envisager de futures 

recherches sur la portée de ce modèle de 

résistance à l’ère du numérique tout en 

rappelant que si la littérature peut pallier la 

disparition des lieux physiques, dans quelle 

mesure les archives dématérialisées et les 

communautés virtuelles seraient-elles alors 

et à leur tour, à même de constituer des 

hétérotopies de sauvegarde culturelle 

capables de résister aux nouvelles formes 

de standardisation et d'effacement ?  Ce 

défi demeure néanmoins entier parce que la 

variabilité presque infinie du numérique 

s'oppose à une matérialité plus sûre, fragile 

certes, mais qui représente avec force et 

incarnation des foyers de transmission.     

La librairie d’Adimi nous invite, en tout 

état de cause, à repenser la fonction 

politique des micro-espaces culturels qui, à 

travers le monde, continuent de résister à 

l’érosion du temps et à l’uniformisation des 

héritages culturels. 
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